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Notes historiques


Commençons par un mystère. En l’année 1271, un jeune Vénitien âgé de dix-sept ans nommé Marco Polo entame, en compagnie de son père et de son oncle, un long voyage vers la Chine et les palais de Kubilai Khan. Cette expédition à l’extrême-orient du monde connu allait durer vingt-quatre ans et son récit devenir l’un des plus célèbres jamais contés : fabuleuses descriptions de déserts infinis et de fleuves couleur de jade, de cités fourmillantes et d’immenses flottes de guerre, de pierres noires qui brûlent et de monnaie de papier, d’animaux et de plantes improbables, de cannibales et de shamans.

Après avoir servi dix-sept ans à la cour de Kubilai Khan, Marco est revenu à Venise en 1295 où son histoire a été compilée par Rusticien de Pise, un écrivain de langue française mais d’origine italienne. Le Divisament dou Monde (en vieux français) ou Le Devisement du Monde connut immédiatement un succès extraordinaire à travers toute l’Europe. Christophe Colomb lui-même en emporta un exemplaire lors de sa traversée vers le Nouveau Monde.

Mais il est un épisode que Marco Polo a toujours refusé de raconter, se contentant d’y faire référence de façon très voilée dans le texte. À son départ de Chine, Kubilai Khan lui avait fourni quatorze navires et six cents hommes d’escorte. À son arrivée à Venise, deux ans plus tard, il n’avait plus que deux bateaux et dix-huit compagnons.

Le sort de la flotte et de la troupe disparues reste à ce jour un mystère. Que s’est-il passé ? Tempêtes, naufrages ou pirates ? Marco ne l’a jamais dit. Même sur son lit de mort, alors qu’on lui demandait de préciser ou d’abjurer son récit, il répondit : « Je n’ai pas raconté la moitié de ce que j’ai vu. »








La pestilence s’insinua d’abord dans la ville de Caffa sur les rives de la mer Noire, là où les puissants Tartares assiégeaient marchands et négociants génois. Quand la peste frappa les armées mongoles de furoncles et de sécrétions sanglantes, leurs chefs, faisant preuve d’une abominable malice, envoyèrent les cadavres à l’aide de catapultes au-delà des remparts, semant la peste et la désolation dans la cité. En l’an 1347 de l’Incarnation du Fils du Seigneur, les Génois s’enfuirent à bord de douze galères et gagnèrent le port de Messine, ramenant ainsi la Mort Noire sur nos rives.

Duc M. Giovanni (1356),

trad. par Reinhold Sebastien dans
Il Apocalypse (Milan : A. Mondadori, 1924), p. 34-35




À ce jour, nous ignorons la raison pour laquelle, au Moyen Âge, la peste bubonique a surgi du désert de Gobi pour massacrer le tiers de la population mondiale. En fait, nul ne sait pourquoi tant de pestes et de grippes du siècle dernier – Sras, grippe aviaire – ont pris naissance en Asie. Mais une chose est cependant relativement certaine : la prochaine grande pandémie viendra d’Orient.

Centre de prévention et de contrôle
des maladies des États-Unis,
Rapport sur les maladies infectieuses, mai 2006
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Minuit
Île de Sumatra
Asie du Sud-Est

Les hurlements avaient enfin cessé.

Douze incendies illuminaient la baie.

— Il dio, li perdona… murmura son père à ses côtés, mais Marco savait que le Seigneur ne leur pardonnerait pas ce péché.

Seule une poignée d’hommes restait près des deux grands canots tirés sur le sable, uniques témoins des bûchers funéraires qui se reflétaient sur le lagon noir. Quand la lune s’était levée, ils avaient mis le feu aux douze puissantes galères… et à tous ceux qui se trouvaient à leur bord, aussi bien les morts que les rares malheureux encore vivants. Les mâts des bateaux pointaient, tels des doigts accusateurs vers les cieux. Des flocons de cendres embrasées flottaient vers la plage. La nuit empestait la chair brûlée.

— Douze navires, marmonna son oncle Masseo, serrant le crucifix d’argent dans son poing. Comme les apôtres du Seigneur.

Au moins, les cris des derniers torturés avaient enfin cessé. Seuls les craquements et le sourd grondement des flammes atteignaient maintenant la plage. Marco ne voulait pas fuir cette vision. D’autres, au cœur moins vaillant, étaient agenouillés sur le sable, dos à la mer, aussi pâles que des ossements.

Tous étaient entièrement nus. Chacun avait cherché sur son voisin une marque quelconque, le plus infime signe de la pestilence. Même la fille du grand Khan, à l’abri derrière une voile tendue, ne portait que sa tiare. Marco remarqua sa silhouette gracile se découpant sur le tissu en ombre chinoise. Ses suivantes, nues elles aussi, l’avaient examinée. Kokejin, la Princesse bleue, n’avait que dix-sept ans, l’âge de Marco quand il avait entamé son voyage depuis Venise. Les Polo avaient reçu pour mission de l’escorter jusqu’à son promis, le Khan de Perse, petit-fils du frère de Kubilai.

Une mission reçue dans une autre vie.

Quatre mois seulement s’étaient-ils écoulés depuis l’apparition des premières pustules sur le corps d’un matelot ? La maladie s’était ensuite répandue comme de l’huile bouillante, décimant les équipages des galères et les obligeant à accoster sur ce rivage peuplé de bêtes étranges et de cannibales.

En ce moment même, les tambours résonnaient dans la sombre jungle. Mais les sauvages savaient qu’il valait mieux ne pas approcher du campement. Tels des loups qui, alertés par l’odeur de putréfaction, évitent les moutons malades. Seuls les crânes prévenaient de leur présence, des crânes suspendus aux lianes et aux branches, accrochés par des liens passés dans leurs orbites vidées.

La maladie les tenait à l’écart.

Mais plus pour longtemps.

Avec ces feux cruels, le mal était enfin vaincu, ne laissant qu’une poignée de survivants.

Ceux qui ne portaient pas les furoncles rouges.

Sept nuits auparavant, tous les hommes atteints avaient été emmenés, enchaînés, à bord des bateaux avec des vivres et de l’eau. Les autres étaient restés sur la plage, guettant avec anxiété le moindre signe d’affection parmi eux. Pendant ce temps, les bannis n’avaient cessé de les implorer depuis les navires, suppliant, maudissant, pleurant et hurlant. Le pire avait été les rires qui retentissaient parfois.

Il aurait mieux valu leur trancher la gorge, leur accorder l’ultime et rapide caresse d’une lame mais tous avaient peur de toucher le sang des pestiférés. Voilà pourquoi on les avait relégués à bord des bateaux en compagnie des morts.

Mais aujourd’hui, alors que le soleil tombait, une étrange lueur était apparue dans l’eau, d’abord autour de la quille de deux navires avant de s’étendre comme si on avait jeté du lait dans les eaux noires. Cette lueur, ils l’avaient déjà vue dans les bassins et les canaux au bas des tours de la cité maudite qu’ils avaient fuie.

La maladie cherchait à s’évader de sa prison de bois.

Et ne leur laissait plus le choix.

Tous les bateaux, à l’exception de ceux qui avaient été préservés pour leur permettre de repartir, avaient été incendiés.

Masseo, l’oncle de Marco, se déplaçait parmi les survivants, leur faisant signe de masquer à nouveau leur nudité. Mais ni la laine ni le tissu ne pourraient dissimuler leur honte.

— Ce que nous avons fait… murmura Marco.

— Nous ne devons pas en parler, dit son père en lui tendant une robe. Souffle un mot de cette pestilence et plus personne ne voudra de nous. Aucun port n’acceptera de nous recevoir. Le feu salvateur nous a débarrassés de cette infection. Nous pouvons rentrer chez nous.

Et tandis que Marco enfilait son vêtement, son père remarqua ce qu’il avait dessiné un peu plus tôt dans le sable avec un bâton. Plissant les lèvres, il s’empressa de l’effacer avec son pied avant de fixer son fils.

— Jamais, Marco… jamais… dit-il d’une voix presque suppliante.

Mais les souvenirs étaient beaucoup plus tenaces qu’un dessin sur le sable.

— Nul ne doit jamais savoir ce que nous avons découvert. Cette… malédiction.

Marco ne répondit que par un murmure.

— La Città dei Morti.

Son père, déjà pâle, devint livide. Mais Marco savait que sa peur n’était pas simplement due à la peste.

— Jure-le-moi, Marco, insista-t-il.

Marco contempla son visage ridé. Son père avait autant vieilli au cours de ces quatre derniers mois que pendant les décennies passées auprès du Khan à Chengdu.

— Jure sur l’âme bénie de ta mère que tu ne parleras jamais de ce que nous avons découvert, ni de ce que nous avons fait.

Marco hésita.

Une main lui saisit l’épaule, la broyant jusqu’à l’os.

— Jure, mon fils. Pour ton salut.

Il vit la terreur dans les yeux qu’illuminaient les feux… et la supplique.

— Je garderai le silence, promit-il enfin. Jusqu’à mon lit de mort et au-delà. Je te le jure, père.

Son oncle, qui les rejoignait, entendit son serment.

— Nous n’aurions jamais dû y pénétrer, Niccolò, dit-il à son frère, mais son accusation visait Marco.

Un silence lourd de secrets tomba entre les trois hommes.

Son oncle avait raison.

Marco repensa au delta du fleuve tel qu’ils l’avaient découvert quatre mois plus tôt : des eaux noires se déversant dans la mer, chargées de branches mortes et de feuillages. Ils cherchaient simplement à reconstituer leurs réserves d’eau douce tandis qu’on effectuait des réparations sur certains navires. Ils n’auraient jamais dû s’aventurer plus loin, mais Marco avait entendu parler d’une grande cité au-delà des montagnes. Les travaux nécessitant une dizaine de jours, il était parti à l’assaut des collines avec deux brigades des hommes du Khan. Depuis le sommet de l’une d’entre elles, il avait repéré une tour de pierre au cœur de la forêt, dressée vers le ciel, illuminée par les premiers rayons du soleil. Pour un homme aussi curieux, cette vision était plus qu’un appel.

Le silence dans la jungle tandis qu’ils progressaient vers cette tour aurait dû l’avertir. Pas de tambour, comme maintenant. Pas de chants d’oiseaux, ni de hurlements de singes. La cité des morts se contentait de les attendre.

Et ils avaient commis la terrible erreur d’y pénétrer.

Cela leur avait coûté bien plus que du sang.

Les navires incendiés sombraient. L’un des mâts s’écroula comme un arbre qu’on abat. Vingt ans plus tôt, le père, le fils et l’oncle avaient quitté le sol italien, en tant qu’ambassadeurs du pape Grégoire X en pays mongol. Si le voyage jusqu’à Chengdu avait été long, leur séjour dans le palais et les jardins du Khan avait été interminable. À vrai dire, les trois Polo s’étaient retrouvés emprisonnés… non par des chaînes, mais par l’immense et étouffante amitié du grand Kubilai. Pendant toutes ces années, il leur aurait été impossible de partir sans offenser leur bienfaiteur. Voilà pourquoi ils s’étaient estimés si heureux quand le Khan leur avait demandé d’escorter dame Kokejin vers son fiancé persan avant de regagner Venise.

Si seulement ils n’avaient jamais quitté Chengdu…

— Le soleil ne va pas tarder à se lever, dit son père. Partons. Il est temps de rentrer chez nous.

— Et si, par chance, nous y parvenons, que dirons-nous à Teobaldo ? demanda Masseo, utilisant le nom de naissance du vieil ami de la famille Polo qui était devenu le pape Grégoire X.

— Nous ignorons s’il est encore vivant, répondit son père. Cela fait si longtemps que nous sommes partis.

— Mais s’il l’est, Niccolò ? insista son oncle.

— Nous lui dirons tout ce que nous avons appris sur les Mongols, leurs coutumes et leurs forces. Comme il nous l’a demandé il y a si longtemps. Mais de cette peste ici… il n’y a rien à dire. Tout est terminé.

Masseo poussa un soupir qui n’exprimait aucun soulagement. Marco entendit la phrase qu’il ne prononça pas.

Tous les disparus n’ont pas été emportés par la peste.

Son père répéta, plus ferme, comme pour s’en convaincre :

— Tout est terminé.

À la lueur des dernières braises dans le ciel nocturne, Marco contempla les visages de ses deux aînés. Ce ne serait jamais terminé, pas tant qu’ils auraient une mémoire pour se souvenir.

Il baissa les yeux. Même si le dessin sur le sable avait disparu, il le voyait encore. Une carte tracée sur un bout d’écorce qu’il avait volée. Peinte avec du sang. Des temples et des tours perdus dans la jungle.

Tous déserts.

Mais remplis de cadavres.

Le sol était jonché d’oiseaux, étalés sur les pierres comme s’ils avaient été fauchés en plein vol. Nul ne semblait avoir été épargné. Hommes, femmes, enfants. Bœufs et bêtes. Même les grands serpents pendaient, inertes, sur les branches, leur chair bouillonnant sous les écailles.

Seules les fourmis avaient survécu.

Des fourmis de toutes tailles et couleurs.

Grouillant autour des morts, les dévorant lentement.

Il avait cru l’endroit abandonné mais il se trompait… quelque chose attendait encore que le soleil se couche.

Marco repoussa les souvenirs.

Après avoir découvert la carte qu’il avait dérobée dans l’un des temples, son père l’avait brûlée et en avait dispersé les cendres dans le vent. Au moment même où le premier homme d’équipage tombait malade.

— Il faut tout oublier, les avait-il prévenus. Cela ne nous concerne en rien. Laissons le temps tout effacer.

Marco respecterait sa parole. Il ne romprait pas son serment. Il ne raconterait jamais cette histoire, lui qui en avait tant compilé… mais avait-il le droit de laisser se perdre à jamais un tel savoir ?

Si seulement il existait un autre moyen de le préserver…

Comme s’il lisait dans ses pensées, son oncle Masseo exprima à haute voix ce qu’ils redoutaient tous :

— Et si l’horreur revenait, Niccolò, si jamais elle atteignait nos rivages ?

— Alors, cela signifierait la fin de la tyrannie de l’homme sur ce monde, répondit avec amertume son père en montrant le crucifix d’argent sur la poitrine nue de Masseo. Le frère le savait mieux que quiconque. Son sacrifice…

La croix avait autrefois appartenu à frère Agreer. Là-bas dans la cité maudite, le dominicain avait donné sa vie pour les sauver tous. Un pacte ignoble avait été scellé. Ils l’avaient laissé là-bas, ils l’avaient abandonné, à sa propre demande.

Le neveu du pape Grégoire X.

Et tandis que les dernières flammes disparaissaient sous les eaux, Marco murmura :

— Quel Dieu nous sauvera la prochaine fois ?




22 mai, 18 h 32
Océan Indien
10° 44’ 07.87’’ S / 105° 11’ 56.52’’ E

— Qui veut une autre bière pendant que je suis en bas ? lança Gregg Tunis depuis la cabine.

Le Dr Susan Tunis sourit en entendant la voix de son mari tandis qu’elle gravissait l’échelle de plongée et se hissait sur le pont du navire de recherche scientifique. Elle accrocha son masque au rack derrière le poste de pilotage avant de se débarrasser de ses bouteilles.

Libérée de leur poids, elle s’empara d’une serviette pour sécher ses cheveux blonds, décolorés par le soleil. Cela fait, elle dézippa sa combinaison jusqu’à la taille.

— Boum-badaboum… badaboum… fit le type allongé sur la chaise longue derrière elle.

Elle ne se retourna même pas.

— Professeur Applegate, vous êtes vraiment obligé de faire ça à chaque fois ?

Le géologue grisonnant remonta une paire de lunettes sur son nez, oubliant le traité d’histoire maritime posé sur son ventre.

— Il serait peu galant de ma part de ne pas saluer comme elles le méritent les formes ravissantes d’une belle jeune femme à chaque fois que celle-ci se débarrasse d’un équipement trop encombrant.

Elle fit glisser sa combi sur ses épaules pour la baisser jusqu’à la taille. Elle avait revêtu un maillot une pièce, ayant appris à ses dépens qu’un bikini avait tendance à provoquer des manifestations encore plus bruyantes. Si le voyeurisme du professeur à la retraite, de trente ans son aîné, ne la gênait pas, elle ne tenait pas non plus à l’encourager.

Son mari réapparut avec trois bouteilles de Foster coincées entre les doigts d’une seule main. Dès qu’il l’aperçut, son sourire s’élargit.

— Je pensais bien t’avoir entendue.

Il émergea de l’écoutille et étira sa longue carcasse. Il ne portait qu’un short blanc Quicksilver et une chemise déboutonnée. Employé en tant que mécanicien bateau sur le port de Darwin, il avait rencontré Susan durant des réparations effectuées en cale sèche sur une autre des embarcations de l’université de Sydney. Il y avait huit ans de cela. Trois jours plus tôt, ils avaient fêté leur cinquième anniversaire de mariage à bord de ce yacht, ancré à une centaine de milles nautiques de l’atoll Kiritimati, plus connu sous le nom d’île Christmas.

Il lui tendit une bouteille.

— Tu as trouvé quelque chose ?

Elle but une longue gorgée de bière. Après avoir sucé un embout salé tout l’après-midi, c’était un vrai bonheur.

— Non, rien, répondit Susan. Je ne comprends toujours pas ce qui les a poussés à faire ça.

Dix jours plus tôt, quatre-vingts dauphins, des Tursiops aduncus, une espèce de l’océan Indien, s’étaient échoués sur la côte de Java. Ses recherches étaient centrées sur les effets à long terme des interférences sonar sur les cétacés, source de nombreux « suicides » par échouage. En général, elle travaillait avec toute une équipe d’assistants, d’étudiants en thèse ou en postdoc, mais cette fois ils effectuaient une croisière de loisir avec son vieux mentor. Cet échouage massif dans la région était une pure coïncidence… qui les avait conduits à prolonger leur séjour.

— Se pourrait-il que ce soit dû à autre chose qu’à un sonar humain ? demanda Applegate, dessinant des cercles du bout du doigt sur la buée de condensation de sa bouteille. Cette zone est constamment parcourue de microtremblements de terre. Il est possible qu’une secousse en eaux très profondes ait produit la bonne note tonale, déclenchant chez eux une panique suicidaire.

— Il y a eu cette énorme secousse, il y a quelques mois, renchérit son mari en s’installant aux côtés du professeur et en tapotant la chaise voisine à l’intention de sa femme. Ça pourrait être des répliques ?

Susan ne pouvait les contredire. Après les nombreux tremblements de terre mortels des deux dernières années et le gigantesque tsunami, les fonds marins étaient grandement perturbés. Il y avait là de quoi effrayer n’importe qui. Mais elle n’était pas convaincue. Le récif, là en dessous, était étrangement désert. Le peu de vie qui y subsistait semblait avoir battu en retraite au fond de niches rocheuses ou de trous sablonneux. Comme si la faune sous-marine retenait son souffle.

Ces créatures si sensibles réagissaient peut-être à des microsecousses.

Elle fronça les sourcils et rejoignit son mari. Elle allait passer un appel radio à l’île Christmas pour savoir s’ils avaient enregistré une activité sismique inhabituelle. D’ici là, elle avait une nouvelle à lui annoncer qui allait sûrement l’expédier dans l’eau dès les premières heures le lendemain matin.

— Par contre, j’ai découvert les restes d’une vieille épave.

— Sans blague ?

Depuis le port de Darwin, Gregg organisait des visites de bâtiments de guerre coulés lors de la Seconde Guerre mondiale. Ceux-ci jonchaient la côte nord-est de l’Australie. De telles découvertes l’excitaient au plus haut point.

— Où ça ?

Elle fit un signe nonchalant du pouce par-dessus son épaule.

— À une centaine de mètres environ à tribord. Quelques poutres, toutes noires, qui se dressent hors du sable. Probablement libérées par le dernier séisme ou alors quand la vague du tsunami a balayé les fonds marins. Je n’ai pas eu trop le temps d’y regarder de plus près. Et puis, valait mieux laisser ça à un expert.

Elle le pinça sous les côtes avant de s’affaler contre lui.

Ils regardèrent le soleil tomber derrière la mer. C’était leur rituel. Sauf en cas de tempête, ils ne rataient jamais ce spectacle. Le bateau tanguait gentiment. Au loin, les lumières d’un tanker clignotèrent quelques minutes. Cela mis à part, ils étaient seuls.

Un aboiement retentit. Susan sursauta violemment. Sa propre réaction la surprit. Elle ne pensait pas être aussi tendue. Apparemment, l’étrange comportement des habitants du récif avait déteint sur elle.

— Oy ! Oscar ! fit le professeur.

Susan remarqua alors l’absence du quatrième membre de leur petit équipage. Le heeler, un chien de berger australien, appartenait à Applegate. Il aboya à nouveau avec une énergie surprenante pour une bête accablée par l’âge et l’arthrose. En général, il passait le plus clair de son temps étalé dans une flaque de soleil.

— Je vais voir ce qu’il a, annonça le professeur. Je vous laisse, les amoureux.

Il se leva en grognant et se dirigea vers la proue… avant de s’arrêter soudain pour contempler la mer.

Oscar aboyait de plus belle.

Cette fois, Applegate ne le gronda pas. Il se tourna vers Gregg et Susan.

— Vous devriez venir voir ça, dit-il d’une voix sourde et grave.

Ils le rejoignirent.

— Bon Dieu… marmonna Gregg.

— J’ai bien l’impression qu’on vient de trouver ce qui a conduit ces dauphins à fuir la mer, dit Applegate.

À quelque distance, une vaste étendue d’océan brillait, comme illuminée. Cette étrange luminescence formait dans la houle une immense nappe argentée qui se froissait avant de se lisser à nouveau sous le regard méfiant du vieux chien qui se tenait tout près du bastingage à bâbord. Ses aboiements se muaient en grondements sourds.

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? demanda Gregg.

Susan lui répondit :

— J’ai entendu parler de tels phénomènes. On les appelle des mers de lait. Des navires ont fait état de lueurs semblables dans l’océan Indien. Même Jules Verne en a parlé. En 1995, un satellite a photographié une tache semblable qui s’étalait sur des centaines de kilomètres carrés. Celle-ci, en comparaison, est minuscule.

— Minuscule, mon cul, grommela son mari. Mais c’est quoi, au juste ? Une espèce de marée rouge ?

— Pas exactement. Les marées rouges sont dues à des algues. Cette luminosité est provoquée par des bactéries bioluminescentes, qui se nourrissent probablement d’algues ou d’un autre substrat. Il n’y a aucun danger. Mais j’aimerais…

Soudain, un choc se produisit sous le bateau, comme si un objet massif avait heurté la coque. Oscar était de plus en plus nerveux. Il dansait à présent sur le pont, allant et venant, essayant de glisser sa gueule entre les plots du bastingage.

Ils vinrent à ses côtés.

La nappe de mer de lait léchait la quille du yacht. Des profondeurs, une immense silhouette surgit, ventre à l’air, mais se tortillant toujours. C’était un énorme requin-tigre de plus de six mètres. Autour de lui, les eaux laiteuses écumaient, comme portées à ébullition, et se transformaient en vin rouge.

Susan comprit soudain que ce n’étaient pas les eaux qui bouillonnaient autour du ventre du requin, mais sa propre chair. L’horrible vision dériva et s’éloigna. Mais, un peu partout sur la mer luisante, d’autres silhouettes apparaissaient, se débattant furieusement ou bien déjà mortes : marsouins, tortues de mer, poissons par centaines.

Applegate eut un geste de recul.

— Ces bactéries-là ne se nourrissent pas que d’algues.

Gregg se tourna vers sa femme.

— Susan…

Elle ne parvenait pas à détacher son regard de cette scène de mort, fascinée, sa curiosité scientifique en éveil.

— Susan…

Elle se tourna enfin vers lui.

— Tu as plongé, dit-il en montrant la mer. Là-dedans. Toute la journée.

— Et alors ? Nous avons tous nagé à un moment ou à un autre. Même Oscar.

Son mari ne répondit pas. Au lieu de cela, il fixait son avant-bras qu’elle grattait depuis un moment. La combi de plongée provoquait parfois des démangeaisons. Mais l’angoisse qu’elle lut dans le regard de Gregg lui fit à son tour baisser les yeux. De grosses plaques rougeâtres ornaient sa peau, et les gratter n’arrangeait rien.

Soudain, des zébrures violacées firent leur apparition.

— Susan…

— Dieu du ciel, murmura-t-elle, incrédule.

Elle avait enfin compris l’horrible vérité.

— C’est… c’est en moi.










Contact
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1

La madone noire



1er juillet, 10 h 34
Venise, Italie

On le traquait.

Stefano Gallo accéléra le pas. Le soleil cuisait déjà la place Saint-Marc et les touristes, toujours aussi nombreux, cherchaient des coins d’ombre ou bien se réfugiaient dans les bars à gelati si nombreux autour de la basilique. Mais l’impressionnant édifice, avec sa façade byzantine, ses énormes chevaux de bronze et ses coupoles, n’était pas sa destination.

Même un tel sanctuaire ne pouvait lui offrir la moindre protection.

Il ne lui restait plus qu’un seul espoir.

Sans ralentir, il s’enfonça dans la nuée de pigeons qui avaient fait de cette place leur demeure. Certains s’envolèrent bruyamment. Il n’y prêta pas garde. Il ne cherchait plus à se cacher. C’était inutile désormais. Quelques instants plus tôt, il avait repéré le jeune Égyptien aux yeux noirs et à la barbe impeccablement taillée. Leurs regards s’étaient croisés. L’homme portait aujourd’hui un costume chatoyant qui flottait sur ses larges épaules comme une nappe de pétrole. Lors de leur première rencontre, il s’était présenté à Stefano comme un étudiant en archéologie de Budapest, envoyé par un vieil ami et collègue de l’université d’Athènes.

Il était venu au Museo Archeologico pour y retrouver un objet antique. Un trésor mineur. Un petit obélisque. Représentant son gouvernement, il souhaitait le rapporter dans son pays. Il s’était présenté avec une importante somme en bons au porteur. Stefano, en tant que conservateur du musée, n’avait pas trop hésité à accepter ce pot-de-vin ; les traitements médicaux toujours plus chers de sa femme menaçaient de leur faire perdre leur petit appartement. Et puis, il ne commettait rien de véritablement fâcheux : depuis deux décennies, le gouvernement égyptien rachetait ses trésors nationaux à des collectionneurs privés ou bien faisait pression sur de nombreux musées pour récupérer ce qui appartenait de plein droit à l’Égypte.

Stefano avait donc accepté, promettant d’effectuer la livraison. Après tout, que représentait ce petit obélisque assez anodin ? Selon les archives, il était resté dans une caisse depuis près d’un siècle. Et sa description sommaire en expliquait la raison : obélisque de marbre anonyme, déterré à Tanis, daté de la dernière période dynastique (XXVI e dynastie, 615 avant J.-C.). Il n’avait rien de très original ni de très intrigant, si ce n’est qu’il avait autrefois fait partie d’une collection d’un des musées du Vatican à Rome : le Musée grégorien égyptien.

Comment il avait fini par échouer ici à Venise demeurait un mystère.

Puis, la veille, Stefano avait reçu une coupure de journal, adressé par courrier spécial dans une enveloppe portant un unique symbole gravé dans un sceau de cire.
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La lettre grecque sigma.

Il ne comprenait toujours pas la signification de ce sceau, mais il saisissait toute l’importance de l’article contenu dans l’enveloppe. Datant de trois jours, il évoquait la découverte d’un cadavre échoué sur une plage de la mer Égée. Le corps gonflé avait servi de festin à des anguilles de mer. Une tempête particulièrement féroce l’avait exhumé de sa tombe sous-marine. Les dossiers dentaires avaient permis de l’identifier : il s’agissait de son collègue, celui qui aurait, paraissait-il, envoyé l’Égyptien.

Il était mort depuis plusieurs semaines.

Le choc avait poussé Stefano à agir de façon radicale. Il serra l’objet enveloppé dans son sac en tissu contre son ventre.

Il avait volé l’obélisque, conscient que cet acte allait les mettre, sa famille et lui, en grand danger.

Il n’avait pas eu le choix. L’enveloppe scellée ne contenait pas que cette coupure de presse. Il y avait aussi trouvé un message, non signé, visiblement griffonné à la hâte par une main de femme. Un avertissement. Ce que disait ce mot semblait impossible, incroyable, mais il avait lui-même vérifié cette affirmation. Elle était vraie.

Un sanglot lui obstrua la gorge alors qu’il courait.

Pas le choix.

L’obélisque ne devait pas tomber entre les mains de l’Égyptien. Mais c’était un fardeau qu’il refusait de porter plus longtemps qu’il n’était nécessaire. Sa femme, sa fille… il pensa au cadavre gonflé de son collègue.

Oh, Maria, qu’ai-je fait ?

Une seule personne pouvait l’aider. Celle qui avait envoyé l’enveloppe, ce message scellé par une lettre grecque. À la fin du mot, un endroit était proposé et une heure.

Il était déjà en retard.

D’une façon ou d’une autre, l’Égyptien avait découvert son vol, il avait dû sentir que Stefano s’apprêtait à le trahir. Voilà pourquoi il était venu ce matin à l’aube. Stefano lui avait échappé de justesse. Il avait fui à pied.

Mais pas assez vite.

Il jeta un regard derrière lui mais la foule de touristes était trop dense. Il ne vit pas son poursuivant.

Stefano se glissa dans l’ombre du Campanile di San Marco. Autrefois, ce grand clocher de brique avait servi de tour de guet, dominant les quais voisins et gardant le port. Pourrait-il le protéger aujourd’hui ?

Son but se trouvait de l’autre côté d’une piazzetta. Édifié au XVIe siècle, le palais des Doges était la demeure des anciens maîtres de Venise. Ses deux niveaux d’arches gothiques en marbre rose et blanc luisaient sous le soleil.

Serrant son trophée contre lui, il traversa la petite place.

Serait-elle encore là ? Allait-elle le débarrasser de cette chose ?

Il se précipita sous les arches, se réfugiant lui aussi, mais pour des raisons différentes, sous leurs ombres. Le dédale du palais était sa chance. Outre les appartements du doge de Venise, le Palazzo Ducale abritait autrefois les bureaux du gouvernement, un tribunal, la chambre du conseil et même une vieille prison. Plus tard, une autre prison avait été bâtie de l’autre côté du canal, derrière le palais, auquel elle était reliée par le célèbre pont des Soupirs. À ce jour, seul Casanova avait réussi à s’en évader.

Tandis que Stefano se glissait sous les arches de la loggia, il pria pour que le fantôme de Casanova le protège. Il s’autorisa même un bref soupir de soulagement quand il pénétra dans le palais. Il le connaissait mieux que quiconque. Il lui serait facile de semer son poursuivant dans ce labyrinthe, un lieu propice aux rendez-vous clandestins.

Voilà, du moins, ce qu’il espérait.

Il franchit la porte ouest, au milieu d’un flot de touristes. Devant lui s’ouvrait la cour intérieure avec ses deux anciens puits et son magnifique escalier de marbre, la Scala dei Giganti, l’escalier des Géants. Il ne s’avança pas dans la cour, évitant de s’exposer à la lumière crue, mais poussa une petite porte pour traverser une série de pièces réservées à l’administration. Elles aboutissaient à l’ancien bureau de l’Inquisiteur que trop de malheureux avaient eu la douleur de connaître. Sans s’y arrêter, il continua dans la salle de torture voisine.

Une porte claqua derrière lui, le faisant sursauter.

Il serra l’obélisque encore plus fort.

Les instructions étaient très précises.

Empruntant un escalier étroit, il s’enfonça vers les donjons du palais, les Pozzi, les puits. C’était ici qu’on enfermait les prisonniers les plus célèbres.

C’était ici aussi qu’on lui avait fixé rendez-vous.

Stefano repensa au symbole grec.
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Que signifiait-il ?

Il pénétra dans un couloir humide, flanqué de cellules de pierres noires, trop basses pour qu’un homme puisse y tenir debout. Dans ces culs-de-basse-fosse, les détenus gelaient en hiver ou mouraient de soif pendant le long été vénitien, oubliés de tous, sauf des rats.

Stefano alluma une petite lampe stylo.

Ce dernier niveau des Pozzi semblait désert. Il s’y enfonça, poursuivi par l’écho de ses pas. La peur lui serrait la poitrine. Il ralentit. Arrivait-il trop tard ? Il se rendit compte qu’il retenait son souffle. Déjà, il regrettait la lumière et la chaleur du soleil qu’il fuyait quelques instants plus tôt.

Il s’arrêta, tremblant.

Comme si elle avait senti son hésitation, une silhouette apparut dans la dernière cellule.

— Qui ? Chi è là ?

Le frottement d’un talon sur la pierre, suivi par une voix basse, en italien, à l’accent subtil.

— C’est moi qui vous ai envoyé le message, signore Gallo.

La femme élancée s’avança dans le couloir. Malgré sa lampe, il ne pouvait discerner ses traits avec netteté. Elle était vêtue de cuir noir très moulant, mais son visage était enveloppé dans une écharpe qu’elle avait nouée à la façon d’un Bédouin. Seul l’éclat de ses yeux était visible. Elle se déplaçait avec une grâce lente qui eut un effet apaisant sur Stefano.

Elle semblait émerger des ombres comme une madone noire.

— Vous avez l’objet ? demanda-t-elle

— Ou… oui, dit-il en ouvrant le sac et en le lui tendant. Je ne veux plus rien avoir à faire avec ça. Vous avez dit que vous pourriez vous en charger.

— Ne vous inquiétez pas.

Elle lui fit signe de poser l’objet au sol.

Il lui obéit, trop heureux de s’en débarrasser. L’obélisque d’une quarantaine de centimètres, taillé dans du marbre noir, se dressait sur sa base carrée, de dix centimètres de côté pour s’achever par une pointe en pyramide.

La femme s’accroupit près de lui, parfaitement équilibrée sur la pointe de ses bottes. Elle examina la surface du marbre dans le rayon de sa lampe. La pierre était ébréchée, très mal préservée. Une longue lézarde la balafrait. Il était évident que cet artefact avait longtemps été oublié.

Pourtant, il avait déjà provoqué la mort d’un homme.

Et Stefano savait pourquoi.

Elle tendit la main vers lui, lui faisant signe d’éteindre tout en lui montrant une lampe qu’elle venait de sortir. Du pouce, elle actionna un bouton. Une lueur violacée jaillit. Les grains de poussière sur le pantalon de Stefano s’illuminèrent. Les rayures blanches de sa chemise se mirent à briller.

De la lumière noire.

Le rayon baignait l’obélisque.

Stefano avait déjà fait cette expérience pour vérifier l’assertion de cette femme et assister lui-même au miracle. Tout comme elle, il se pencha en avant pour examiner les quatre faces de l’obélisque.

Les surfaces n’en étaient plus vierges. Des colonnes d’inscriptions les recouvraient.
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Ce n’étaient pas des hiéroglyphes… mais un langage antérieur à celui des anciens Égyptiens.

— Est-ce vraiment l’écriture des… commença Stefano, aussi émerveillé qu’angoissé.

Derrière lui, un murmure lui parvint du niveau supérieur. Un bout de pierre descellé ricocha dans l’escalier.

Il fit volte-face, le ventre glacé.

Il avait reconnu la voix qui avait murmuré.

L’Égyptien.

Derrière lui, la femme, alertée elle aussi, éteignit sa lampe à ultraviolet.

Stefano leva la sienne, cherchant un espoir dans le visage de la madone noire. Au lieu de cela, il découvrit un pistolet, prolongé par un silencieux, braqué droit entre ses deux yeux. Il comprit enfin et perdit tout espoir. Il avait été à nouveau trompé.

— Grazie, Stefano.

Au moment où apparut la flamme au bout du canon, il eut le temps d’une dernière pensée.

Maria, pardonne-moi.




3 juillet, 13 h 16
Cité du Vatican, Italie

Monsignor Vigor Verona gravissait les marches à contrecœur, hanté par des images de flammes et de fumée. Son cœur était trop lourd pour une si longue ascension. Il se sentait bien plus vieux que ses soixante ans. S’arrêtant sur un palier, il leva la tête, une main soutenant ses reins.

Au-dessus de lui, l’escalier circulaire disparaissait sous un enchevêtrement d’échafaudages. Acceptant son malheur, Vigor passa sous l’échelle d’un peintre et continua à gravir la Torre dei Venti, la tour des Vents.

Les relents de peinture fraîche lui piquaient les yeux. Mais d’autres odeurs fantômes s’immisçaient aussi, qu’il aurait préféré oublier.

Chairs carbonisées, fumée âcre, cendres brûlantes.

Deux ans auparavant, une explosion et un incendie avaient ravagé la célèbre tour qui s’élevait au cœur du Vatican. Grâce à un travail acharné, elle commençait à retrouver sa gloire d’antan. Vigor attendait avec impatience sa réouverture le mois suivant. Sa Sainteté en personne viendrait couper le ruban.

Mais il voyait surtout dans cette cérémonie l’occasion de laisser enfin le passé derrière lui.

Même la célèbre chambre de la Méridienne, où Galilée avait tenté de prouver que la Terre tournait autour du Soleil, était presque entièrement restaurée. Il avait fallu dix-huit mois de labeur à des artisans émérites et à des historiens d’art pour faire ressurgir les fresques emprisonnées sous la suie et les cendres.

Si seulement il suffisait d’un peu de peinture et de quelques pinceaux pour tout faire renaître.

En tant que nouveau préfet des Archives secrètes du Vatican, Vigor savait le lourd tribut payé aux flammes, à la fumée et à l’eau. Des milliers de livres anciens, de textes enrichis d’enluminures, et de regestra – des archives de parchemins et de papiers sous des reliures en cuir. Depuis un siècle, on conservait dans la tour tout ce qui ne trouvait plus de place dans le carbonile, le bunker destiné aux archives.

À présent, tristement, ce manque de place n’était plus gênant.

— Prefetto Verona !

Il revint au présent en grimaçant. Cette voix qui l’appelait lui en remémorait une autre. Son assistant, un jeune séminariste nommé Claudio, l’attendait déjà devant la Méridienne, ayant atteint leur but bien avant lui. Le jeune homme soulevait une bâche en plastique transparent qui séparait l’escalier de la pièce proprement dite.

Une heure plus tôt, Vigor avait reçu un message aussi urgent qu’énigmatique de la part du directeur de l’équipe de restauration. Venez vite. Nous avons fait une découverte horrible et merveilleuse.

Il avait donc quitté ses bureaux en hâte, sans même prendre le temps d’enlever sa soutane revêtue un peu plus tôt pour une entrevue avec le secrétaire d’État du Vatican. Il le regrettait à présent, ce vêtement ne convenait pas pour une telle ascension. Il rejoignit enfin son assistant, s’épongeant le front avec un mouchoir.

— Par ici, prefetto, dit Claudio en lui tenant la bâche.

— Grazie, Claudio.

La pièce était une véritable fournaise, comme si les pierres de la tour gardaient encore en elles la chaleur de l’incendie qui l’avait ravagée deux ans plus tôt. Mais ce n’était que le soleil d’été qui réchauffait l’édifice le plus élevé de la cité vaticane. Une canicule exceptionnelle régnait sur Rome et Vigor aurait aimé qu’une petite brise vienne justifier son nom de Torre dei Venti.

Un endroit qu’il évitait, préférant diriger les travaux de rénovation depuis son bureau. Même maintenant, il tournait le dos à l’une des pièces.

Il avait autrefois eu un autre assistant.

Jakob.

Les livres n’avaient pas été les seuls à disparaître dans les flammes.

— Ah, vous voilà ! tonna une voix.

Le Dr Balthazar Pinosso, responsable de la restauration de la Méridienne, traversa la chambre circulaire. Culminant à plus de deux mètres, l’homme était un véritable géant tout habillé de blanc, comme un chirurgien. Ses pieds étaient protégés par des espèces de chaussons en papier et un masque respiratoire était repoussé sur le sommet de son crâne. Les deux hommes se connaissaient bien. Balthazar était doyen du département d’histoire de l’art à l’université grégorienne, où Vigor avait autrefois enseigné en tant que directeur de l’Institut pontifical d’archéologie chrétienne.

— Préfet Verona, merci d’avoir si promptement répondu à mon appel, fit Balthazar en consultant ostensiblement sa montre.

Vigor ne se formalisa pas de cette moquerie à peine déguisée. Depuis qu’il avait endossé la lourde responsabilité des Archives, tout le monde s’adressait à lui avec trop de révérence.

— Si j’avais eu vos jambes, Balthazar, je serais arrivé plus vite.

— Dans ce cas, mieux vaut nous dépêcher. Je ne voudrais pas vous priver de votre petite sieste.

En dépit de sa jovialité, Vigor sentait la tension qui l’habitait. Il remarqua aussi que Balthazar avait renvoyé tous ceux qui travaillaient habituellement ici avec lui. Il se tourna vers son jeune assistant.

— Vous pourriez nous laisser un instant, Claudio, s’il vous plaît ?

— Bien sûr, prefetto.

Vigor attendit qu’il eût disparu derrière la bâche.

— Balthazar, qu’y a-t-il donc de si urgent ?

— Venez, je vais vous montrer.

Le géant repartit vers le fond de la pièce. Tout en le suivant, Vigor remarqua que la restauration de la Méridienne était pratiquement terminée. Tout autour des murs circulaires et au plafond, les fameuses fresques de Niccolò Circignani représentaient des scènes de la Bible, surmontées de chérubins et de nuages. Certaines d’entre elles étaient encore recouvertes de treillis de soie, attendant d’être achevées. Mais l’essentiel avait déjà été accompli. Même la sculpture du zodiaque sur le sol de marbre avait été nettoyée. Un rayon de lumière passant à travers un trou de la taille d’une pièce de monnaie dans l’un des murs venait se planter dans le sol, illuminant la ligne méridienne qui le traversait, faisant de cette pièce un observatoire solaire du XVIe siècle.

Balthazar souleva un rideau pour révéler une porte qui semblait intacte, malgré les traces noires de combustion qui recouvraient le bois.

Le grand historien tapota un des gonds métalliques.

— Nous nous sommes aperçus que cette porte possédait un cœur de bronze. C’est une chance. Elle a préservé ce qui se trouvait dans cette pièce.

— Et qu’y avait-il donc dans cette pièce ? s’enquit Vigor, curieux.

Balthazar tira le battant, révélant un réduit confiné, dépourvu de la moindre ouverture et dans lequel pouvaient à peine tenir deux personnes. Deux étagères, couvertes d’ouvrages reliés de cuir, s’élevaient de chaque côté du sol au plafond. Malgré les odeurs de peinture, Vigor perçut un courant d’air froid et humide.

— Nous avons dressé l’inventaire dès que nous nous sommes mis au travail ici, expliqua Balthazar. Mais nous n’avons rien trouvé de particulièrement important. Pour l’essentiel, des textes astronomiques ou des traités de navigation qui ne possèdent qu’un intérêt historique.

Il poussa un long soupir tout en pénétrant dans le cabinet.

— J’aurais sans doute dû être plus méticuleux, reprit-il, mais, à vrai dire, je me concentrais sur la Méridienne. Un garde suisse était posté ici la nuit. Je croyais que tout était en sécurité.

Vigor entra à son tour.

— Nous utilisions aussi cette pièce pour ranger certains de nos outils, continuait Balthazar en montrant les étagères les plus proches du sol qui avaient été vidées. Pour éviter de marcher dessus.

— Si vous m’expliquiez pourquoi vous m’avez fait venir jusqu’ici ? demanda Vigor qui commençait à s’impatienter.

Quelque chose qui ressemblait à un grondement émergea de la poitrine du géant.

— La semaine dernière, dit-il, un des gardes a surpris quelqu’un qui fouinait ici. Dans ce réduit.

— Pourquoi n’en ai-je pas été informé ? A-t-on volé quelque chose ?

— Non. Il n’y a pas eu vol. Vous étiez à Milan et l’intrus s’est enfui, sans doute effrayé par le garde. J’ai pensé qu’il devait s’agir d’un petit voleur qui tentait de profiter de la confusion régnant dans la tour, avec tous mes collègues allant et venant. Après l’incident, j’ai simplement doublé la garde, au cas où.

Vigor lui fit signe de continuer.

— Mais ce matin, un des restaurateurs est venu ranger une lampe. Elle était encore allumée quand il est entré.

Balthazar tendit la main par-dessus l’épaule de Vigor pour refermer la porte et plonger la pièce dans l’obscurité. Il alluma ensuite une petite torche qui baigna la pièce d’une lueur violette et fit luire sa combinaison blanche.

— Nous utilisons la lumière noire pour certains travaux. Elle fait ressortir des détails imperceptibles à l’œil nu.

Il braqua le rayon sur le sol de marbre.

Mais Vigor avait déjà remarqué ce qui était apparu à la lueur de la lampe. Une forme, peinte de façon grossière, brillait au centre de la pièce.

Un dragon enroulé sur lui-même comme s’il cherchait à se mordre la queue.

Le cœur de Vigor rata un battement. Soudain, d’autres souvenirs horribles et sanglants ressurgirent.

Balthazar, sentant son trouble, lui prit le bras pour le soutenir.

— Qu’y a-t-il ? Vous allez bien ?

Vigor se dégagea.

— Oui.

Pour le prouver, il s’agenouilla pour inspecter la marque phosphorescente, une marque qu’il ne connaissait que trop. Le symbole de l’Ordinis Draconis. La Cour du Dragon impérial.

Balthazar croisa son regard, le blanc de ses yeux luisant sous la lumière noire. C’était la Cour du Dragon qui avait incendié la tour deux ans auparavant, avec la complicité d’un traître, l’ancien préfet des Archives secrètes, le prefetto Alberto, mort depuis. Vigor avait cru cette histoire définitivement terminée, enfouie dans le passé, surtout maintenant que la Torre dei Venti émergeait des cendres tel un phœnix.

Pourquoi cette marque se trouvait-elle ici ?

Vigor l’examina de plus près. Elle avait été dessinée à la hâte. Grossièrement.

— Je l’ai étudiée à la loupe, annonça Balthazar. Et j’ai trouvé une goutte de peinture que nous utilisons sous cette peinture fluorescente. Ce qui signifie que ceci a été peint récemment. Au cours de cette dernière semaine, je dirais.

— Ce voleur… marmonna Vigor.

— … n’était peut-être pas un simple voleur.

Vigor se massa un genou douloureux. Cette marque n’avait pas été laissée là par hasard. Une menace ou un avertissement, peut-être un message pour une autre taupe de la Cour du Dragon au sein du Vatican. Il se souvint du mot de Balthazar : une découverte horrible et merveilleuse. Fixant le dragon, Vigor comprenait la nature horrible de ce message.

— Vous avez aussi parlé d’une merveille.

Balthazar acquiesça. Il tendit le bras derrière lui pour ouvrir la porte, laissant à nouveau la lumière du jour pénétrer dans le réduit. Le dragon phosphorescent disparut, comme balayé par le rayon de soleil.

— Regardez ceci, déclara alors Balthazar. Sans le dragon, nous ne l’aurions peut-être jamais trouvé.

Il posa une paume sur le sol et tendit l’autre main.

— Il a fallu la loupe pour la révéler. Je l’ai découverte en examinant la peinture fluorescente. En vous attendant, j’ai nettoyé un peu de la crasse qui, avec les siècles, s’était accumulée sur la gravure.

— Quelle gravure ?

— Approchez-vous. Passez les doigts dessus.

Se concentrant, Vigor obéit. Il sentit plus qu’il ne vit, avec la pulpe de ses doigts, comme un aveugle lisant du braille. Une inscription avait été gravée dans la pierre.

[image: images]

Oui, cette inscription était très ancienne. Les symboles étaient tracés de façon aussi précise que dans une formule scientifique, mais ce n’était pas là l’œuvre d’un physicien. En tant qu’ancien directeur de l’Institut pontifical d’archéologie chrétienne, il en réalisait l’importance.

Balthazar avait dû sentir sa réaction. Sa voix se transforma en murmure de conspirateur.

— Est-ce vraiment ce que je crois ?

Vigor se redressa en essuyant la poussière sur ses doigts.

— Une écriture antérieure à l’hébreu, marmonna-t-il. Le premier des langages, si l’on en croit certains.

— Pourquoi ici ? Et qu’est-ce que cela signifie ?

Vigor secoua la tête en étudiant le sol, une autre question surgissant en lui. À nouveau, le dragon réapparut, comme révélé par son angoisse et non par la lumière noire. Sur la pierre, il encerclait l’inscription, comme pour la protéger.

Il repensa à ce qu’avait dit son ami. Sans le dragon, nous ne l’aurions peut-être jamais trouvée. Et si ce dragon ne protégeait pas cette inscription ? Et s’il avait été peint là justement pour la révéler ?

Mais à quels yeux cette révélation était-elle destinée ?

Tandis que Vigor se représentait le dragon enroulé sur lui-même, il sentit à nouveau le poids du corps de Jakob dans ses bras, fumant et carbonisé.

À cet instant, il comprit. Le message n’était pas envoyé à un autre agent de la Cour du Dragon, un autre traître comme le préfet Alberto. Il était adressé à quelqu’un qui connaissait la Cour du Dragon, à quelqu’un qui était susceptible de comprendre son importance.

Ce message avait été laissé là à son intention.

Mais dans quel but ? Et que signifiait-il ?

Il se leva lentement. Il savait qui pourrait l’aider à répondre à ces questions, un homme qu’il évitait d’appeler depuis un an. Jusqu’à présent, il n’y avait eu aucune nécessité à garder le contact avec lui, surtout depuis qu’il avait rompu avec sa nièce. Mais Vigor savait que sa réticence n’était pas seulement due à ce chagrin d’amour. L’homme, autant que cette tour, lui rappelait un passé sanglant qu’il aurait préféré oublier.

À présent, il n’avait plus le choix.

Le dragon représentait une trop grave menace.
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